

[image: cover]





[image: ]



Méandres





Dédicace



Ce livre est dédié au Créateur.


Celui qui est au-dessus des bannières.


Celui qui est la lumière.
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« Une Aile enténébrée. »


« Love is a dangerous necessity. »


Charlie Mingus.


Des différenciations :


La nouvelle est une extraction du roman.


Le roman : se rapporte à ce qui est définissable.


Le conte : est la version écourtée et transitoire de l’épopée.


L’épopée : est une vision métaphorique et métaphysique du roman.




« La beauté pécheresse de l’échec. »


Walter Benjamin.


Avant-propos


Cette histoire retrace un épisode ou plutôt une tranche de vie de Giorgio. Nous partageons dans la plénitude de notre temporalité un point de vue dont il est l'explorateur et moi le récipiendaire. Entendons-nous bien, sur ce point, j'ai une connaissance médiate, concernant ce que je nomme la vie de Giorgio puisque je le connais depuis toujours et que notre mutuelle compréhension est télépathique. Nous sommes un, surtout quand nous sommes en désaccord. C'est dans la source Platonicienne de notre gémellité et l'interaction de notre quête que vous comprendrez pourquoi je me permets de le défendre comme si il était mon double. Bien sûr cela n'est qu'épisodique puisqu'il me suffit de vaquer à mes affaires quotidiennes ou d'infléchir mon mental pour ne plus être en connexion avec lui, mais cela n'est pas toujours évident, à chaque fois que Giorgio se rappelle à mon souvenir, c'est comme une bouffée délirante d'oxygène qu'il faut coucher sur l'acide.


C'est dans le soupir des anecdotes que je vais vous rapporter que vous apprécierez à quel point Giorgio invite a la méditation sur l'errance. « L'identification est ma source de rédemption » m’a-t-il dit un jour et je ne suis que le passeur, l'humble témoin. Pour éviter toutes confusions, pour saluer d'avance le travail futur des exégètes, pour barrer la route de toute organisation religieuse ou sectaire je tiens à affirmer que tout ce qui ne vous plaira pas dans ce récit est précisément ce qu'il y a de plus authentique. Les preuves, et évidences feront l'objet d'une nouvelle projection dans laquelle tout sera mis à plat. Il s'agira tout simplement de réécrire l'histoire, avec un grand H.





Première partie


Chapitre 1


Conte


La route vers Amsterdam1



La naissance est avant tout un putain d'inconvénient fondateur.


Je suis le seul et unique spermatozoïde de mon père arrivé à destination.


J’espérais passer à travers, mais je n’ai pas eu cette chance. Un présocratique aurait dit plus élégamment : « qu’il n’avait pas eu d’enfant et qu’il aurait aimé que son père en fit autant.2 »


–Dis moi Raphael, mon cher frère - heureusement que je n’en ai qu’un - si on se faisait une petite expédition à Amsterdam. Dans peu de temps tu seras « Wanted 3» là bas, ils changent la loi, fini les champi, reste : les trompettes de la mort.


–Hein?


–Ben je me disais que cela faisait dix ans que j’avais été interné et comme t’es toujours jaloux et en décalage on pourrait fêter du coup tes dix internements. Pas de rechute. Chapeau l'artiste! Pour une fois c’est toi qui aura l’avantage des chiffres… donc on pourrait aller à Amsterdam comme au bon vieux temps…la dernière expédition aura été une vraie aventure si tu t’en souviens, il me tarde de jeter un sort à cette maudite destination.


–Si Maman sait qu’on retourne à Amsterdam elle va péter un plomb.


–Un câble aurait dit « ZI Président. » Nonnnn…. tout ça c'est vieux, et puis je fume plus leurs saloperies, c'est juste pour faire une prière, je pourrais même retranscrire le jour où on a découvert l'autre monde pour démystifier la connerie si ça te rassure. Vu que personne ne comprendra jamais, nous non plus. Le point de départ commencerait ici : sur la route vers Amsterdam. Je pourrais prendre un autre point de départ mais j'en ai rien à foutre. Le point de départ n'est qu'une enluminure tu comprends ? Et comme je ne verrais pas non plus Annabelle4 cette année, et que finalement elle s'en fout, cette fois on reprend le large. Retour à la case départ.


–Vas-y!


–On y retourne!


–On va foutre le Dawa5 ! Tu pourras m'avancer les thunes? Je te les rends en Octobre.


–Dans deux mois! Hein? T’es où!


–J'ai pas calculé… j'dois 400 de plus le mois prochain au « leurdi6 ». J'te jure que j'te rembourse en Octobre.


–Dans deux mois! Putain d'enfoiré de ta race. Dring.
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« On the Run »


-10 Ans auparavant. 2001



Deux ans après la mort de mon père, avec mon frère Raphael, en fait mon demi-frère abandonné par son père à trois ans. Moi c'était à un an, encore mieux, on avait décidé d'aller à Amsterdam pour se faire une grosse pute et se défoncer la gueule comme des grands. C’était parti sur un coup de tête, comme la fois d’avant, mais cette fois en bagnole, le permis de baguenauder en plus. La première fois c’était du genre on se renseigne par téléphone pour connaître l’horaire de départ, avec pour seule précision le budget à minima pour figer les choix : de partance et de retour. Je l'avais fait une fois, sans obligation autre de comprendre dans quel monde mon frangin gravitait, par souci, par effort de compréhension réciproque également, lui qui y allait tout le temps. On avait pris un ticket, pour sortir des arcanes du RER à l'heure matinale ou tout le monde s'engouffre dans le brouillard pour rejoindre la cohorte des bus Gare du nord.


Un magnifique autocar rouge sang rayé par une traînée de poudre en forme de Nikke allongée comme une anamorphose morbide, nous attendait avec ses pinces à sac sans dénomination dans lesquels Raphael jetait comme à l’accoutumée au départ du textile et revenait le coffre blindé de Sheet au retour. Il en avait plein le slibard aussi, sans la moindre perle de transpiration sur le front quand le douanier braquait sa lampe torche sur le fond du compartiment dans notre direction.


Cette fois on prenait date, on pouvait faire de la course de fond pendant des jours, cependant, un mauvais pressentiment noyait ce qui devait être une fête identique à notre précédente expédition. La volée, Le sprint c’était pour bientôt, pour échapper à l’appart encastré et numéroté, pour échapper à la boite aux fenêtres noires, aux menuiseries de bois au simple vitrage, avec ce froid perçant qui nous susurrait que dedans ou dehors, personne n'est couvert aux pays des mauvais songes.


Pour notre deuxième virée, on rajoutait la pute, histoire de jouer avec le crâne défoncé de nos aïeuls…même si le père de Raphaël est en vie, dans notre vie il est enterré - et les enterrés c'est pas ce qui manque - notre mère tamponnait les couloirs, mais elle ne voulait pas jouer à la mère castratrice. Elle était inquiète, il est vrai que son aîné, moi en quelque sorte, présentait des troubles et une mère mystique c’est rare dans nos contrées, surtout quand les soucis s'additionnent en spirales. Et les volutes allaient bientôt décaper les tréfonds, nous avions les pieds mange-bitume pour faire la tournée des Coffee-Shop. Parfois pour suivre le rythme des sonos, un coup reggae, un coup rock, avec à chaque fois une carte improbable, genre de l'arménien en entrée, de l'afghan avec des diamants d'opium en plat de résistance et de la skunk-méga-artificielle pour le dessert, comme un bon colonel. Pour les chandelles, il n’y en avait pas 36 000, on aurait pu avaler 50 chapelles et autant de voeux.


On se faisait que des purs-pets sans tabac. Le tabac c'est pour les amateurs, c'est comme de foutre du coca dans un bordeaux grand cru. Je n'avais pas l'habitude ni l'impression de fumer. Les gens du coin se les font à la pipe à tête de chien, au chilom aussi. Bref à Amsterdam, y'a pas que de l'amsterdamer, y’a l'esprit « rasta » au coeur de l'Europe. Il y a de la ganja! Tu soupes avec ton esprit, si il est accordé aux « vibes7 ».
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« Lucioles d’Orient et d’Occident »


J'avais commencé la clope 2 jours après la mort de mon père parce que ça coûtait pas cher, ça coûtait que le temps passé. Je tiens toujours le cap, je suis sur ses marques ensablées. Je serais moi aussi un vrai mort, que cela soit rapide et bref. Le teuchi8 ça aide à ça, ça creuse le ventre, pour faire péter les tripes.


Donc, en ce mois de mars frigorifiant, on déambulait avec 3 couches de T-shirt, trois chemises et deux blousons. Des vrais bibendums qui fumaient autre chose que du pneu. Jusqu'à trois heures du mat, le frangin accro9, je le couchais! Sur les deux dernières roulées : « vas-y roule! »


–Quoi ! Encore? J'peux plus, là, j'tiens plus!


–Putain, roule merde!


Le lendemain, fallait faire un peu de culture, avec des olives10 au p’tit dej, puis direction le musée des croûtes. On se les caillait même au Rijksmuseum où on regardait les rembrandts sous les regards ahuris de ces cons de touristes qui nous méprisaient, nous dévisageaient tellement on devait avoir les pupilles plus grosses que des billes d'eau. On devait vraiment avoir une drôle de tronche, et pourtant tous ces incultes auraient été incapables de faire le rapprochement entre le boeuf écorché avec sa carcasse de ketchup aplatie et Francis Bacon11 qui crachait sa 2d tout en viscosité. On avait ramené un Burger King qu'on bouffait devant la dissection en prenant la précaution de s'essuyer le gras sans salir le temple. Cela demandait beaucoup de concentration, mais visiblement cela ne suffisait pas. Ça faisait 10 minutes qu'on aplatissait le cuir matelassé en catimini. Je dis pour me marrer devant une famille Française que je croyais que Rembrandt c'était des tubes de peinture. Je remarquais le père, tête rotative à la recherche d’un gardien tout en murmurant : « c'est lamentable. » Nous attirâmes le courroux, c'est alors qu'un vrombissement à la mode hollandaise nous alerta. Trois gardiens face à nous qui ressemblaient à de l'art contemporain nous attrapèrent par le colbac. On fut chassé manu militari du musée. Putain de merde, on avait rien fait, rien touché, même notre haleine n'aurait pu alerter les détecteurs pendant que des yeux pourris peuvent faisander le plus intrigant des tableaux.
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«Happening12»


Dehors, la nuit est déjà tombée, il y a bien des lumières qui tapissent les ombres nocturnes. Mais les cours d'eau n’écoulent plus le moindre son - Plus de stéréo - un sombre roulis qui presse les passants par dessus les ponts détachés de la terre.


Amsterdam la rouge, on mate les vitrines près des canaux asphyxiés par la brume. Une pute noire obèse surplombant un escalier plus lourd que le plomb nous menace : « What do you want white monkey!! 13»


Giorgio répond : « Fuck you black bitch!!!14 »


Et de regarder ces néons persiflant qui attirent les clients comme des insectes. On était dans le centre du monde et je me demandais ce que je foutais là. Des femmes qui sont des duplicatas perdus d'un monde mortifère. Mais on a bien dit qu'on va se faire une pute, hein frangin? Pourquoi d'ailleurs? On débraye en mode « Pigalle » avec le basique du branleur qui furète sur une oeuvre futuriste qu'aurait brûlée Rembrandt.
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« Je la brûle pour moi ta dissection15 »


On rentre dans un des multiples « sex-shops », au petit bonheur la chance. Après avoir fait le tour du propriétaire, des cabines de chiottes entrouvertes pour enfermer des images de meurtres de femmes souillées par le pire des théâtres filmés de tous les temps, ressassées, démultipliées comme des steaks périmés sous cellophane. Le sang hurle d’un jet…des immenses bavoirs géants de glue pour ablution sans rémission. Des plasmas cathodiques de 198416…vagins sans faciès tentaculaires qui bouffent les émotions comme des pieuvres crachent de l’encre empoisonnée aux pixels. Drogue de pestes qui retentissent comme des grenades claquent sans bruit dans un bunker astral soufflé par la détonation. Je palpe un écran énuclée, l’oeil sonné par ce glacis magnétique.


Court-circuit.


Il y a l'envers du décor, cette fois il y a une bête encore plus irréelle. Quand on met une pièce dans la boite, un rideau se lève, comme à la « Brinks », pas touche au grisbi.


Je suis face à une arène érotique. Une superbe black au sourire carnassier, les cuisses écartées, sur un cercle tournant comme dans les trains fantômes. Seul, dans ma cabine elle m'excite. Je m'entraîne mentalement pour baiser la pute car là c'est les préliminaires. Quand elle arrive vers ma vitre sans tain le rideau se baisse. Frustration, je ne remets pas la moindre pièce - je suis radin quand il s’agit d’amour - alors qu'elle m'appelle dans un souffle vindicatif à sortir ma bite. Le hic… c'est que je me sentais comme un poulet, une chose. Bien excité je rejoins mon frère à la sortie. T'as vu ! On aurait dit Ouragan17! Et je lui dis que je vais aller choisir ma pute - il en a repéré une, blonde, au beau visage. - je préfère les brunes mais je lui fais confiance, mais c'est la black avec mon « god »18 en vie qui vrillait dans ma tête.


« Tu vas voir, elle a l'air géniale, elle est hyper bandante » dit Raphael. Dans ces faubourgs sans âmes, où les macs font tomber des bouteilles d'eau dans la rue comme un psy vous sommes de vous réaliser, je me dirige comme un soldat, mais ma bite n'est plus au garde à vous.


Je me présente : « I’m Joe the plomber, it’s my first time19» avec une pointe d'anachronisme.


« Come on…it's not a problem20 » me dit-elle avec un sourire d’actrice de série B. Car je suis jeune, svelte, assez beau et je présente bien. Je me déshabille, m'allonge, elle commence à me sucer le plastique et au bout d'une minute elle me regarde mécontente, je ne bande pas. Je la regarde sucer mon bou mou, et je m'en fous. Elle semble agacée, je me lève, pour me branler, sur le moment je ne vois pas d'autres solutions. Elle devient à ce moment insupportable. Elle ne supporte pas que je me branle et m'invite à m'allonger sur elle, encore plus froide qu'une poupée gonflable. Je n'en ai aucune envie, j'aurais préféré la regarder me sucer pendant une vie. Je lui dis : « can you do the bitch?21 » Cette fois elle a l'air vraiment furieuse avec son « what!22 » qui ne fait guère avancer la situation. Elle me dit alors qu'on peut faire une deuxième tentative, mais qu'il faut payer le double. J'écourte la conversation, elle semble fouiller ma veste pour me piquer mon pognon. Je la lui arrache. Je vais quand même pas me faire baiser par une pute!


Je sais, j'aurai dû être « décontract » comme Antoine Doisnel23; mais bon je ne suis que moi et pourtant…elle prend son talkie-walkie pour appeler son mac - ça grésille, pas dur à décoder. - J'ai comme l'impression qu'elle se fout de ma gueule. Après tout, elle a pas tort : quand on va voir une pute on devient une pute. Jésus le sait, et cette conne elle ne respecte que celui qui la pilonne.


– Do you want me to wash your feets24?


– X’cuse me you got a problem25?


Elle me demande de partir immédiatement. Je gueule un peu pour avoir l’air viril et surtout pour me rhabiller en prenant tout mon temps, parfait alliage de fermeté et de poudre d'escampette. Putain! Pourquoi je me suis foutu à poil? - Tu croyais à une histoire d’amour? - de retour, mon frère a l'air ravi.


Je lui raconte brièvement le désastre, pour me consoler je fume cinq pétards : de la « skunk ». Je regarde toutes les vitrines, les gens ressortent tous au bout de cinq minutes, les couilles aussi vides que la tête. Au fait! Y'a plus de réseau dans la tête ou dans les couilles26? Qu’est ce que cela leur apporte? En tous cas, ils ont l’air qu’ils ont l’air. Le soir je rampe comme un cafard dans cette pute d'Amsterdam. On rentre dans notre hôtel miteux qui coûte la peau du cul, jamais refait depuis 50 ans - une blatte s'enfuit sur le carrelage pété de la salle de bains dans laquelle je pisse. -avant de rejoindre la chambre avec la moquette verte dégueulasse et de m'étendre de tout mon long sur un lit à ressorts qui couine miraculeusement comme une salope à chaque fois que je me retourne. Je ne dors pas de la nuit. Le matin on se promène dans les ruelles, je perds pied, je m'en rends compte, je ne fume pas le moindre pétard de la journée, on doit rentrer le lendemain, mais rien à faire, je débloque, je ne m'en soucie guère c'est mon quotidien depuis quatre ans, depuis la mort de mon père. Si j'éructe la rancoeur du monde je suis à ce moment dans un monde étrange, je deviens méfiant, je suis au début des emmerdes. Je me concentre sur moi même. Le saisissant contraste entre la beauté d'Amsterdam le jour et l’horreur du soir n'a aucune influence sur mon état d'esprit, cette cité a plus de cécité que la plus débauchée des antiques villes romaines. Je ne me remets pas de la soirée d'hier. Un souffle de malédiction m'envahit, quoi faire? Cela va passer? Mon frère me parle, il est parfaitement conscient de mon infortune, et que je crache ma hargne comme le plus gros mollard jamais lâchée sur cette vile horreur médiévale transformiste. Raphael me fait des compliments à la virgule pour que les canaux ne nous aspirent pas dans un appel d'immersion à nu - sans scaphandre, - me dit que je vais aller loin dans la vie; il semble plus loquace qu'habituellement. Je ne réponds pas grand chose, je regarde le temps fuir et continue ma diète jusqu'au soir et bien sûr une fois dans mon lit l'angoisse me fusille. Je ne m'endors pas, l’horreur est prégnant ou en anglais « pregnant27».


Le départ se fait avec 48 heures de retard de sommeil… il faut partir…pas de problème… Finissons-en. A peine sur la route à l'abord du tunnel autoroutier, j’appuie sur le champignon, je fais un freinage d'urgence à 10 vies, histoire de marquer l'embardée, je reste sur terre, pour ce qu'il en reste…


–T’as vu mon freinage express?


–Ouais bien joué.


–Tu vois, je maîtrise, on s'est pas emplafonné.


–Giorgio, on rentre.


Amsterdam dans le rétroviseur, je fusionne avec la Fiat Punto, le trajet s'allonge sur deux putains d'heures; la verdure devient matière soluble, je roule au max à 160, L'évidence m'exorbite, nous rentrons dans une autre densité fragmentée, cela commence avec des voitures qui roulent à 500 Kmh, qui détraquent la montre et l'espace dans un dédoublement chronique et réelle de la dimension quatre. A les suivre, dans ce zigzag visuel, ils disposent d'une perception que nous ne connaissons pas mon frère et moi, les arbres disparaissent, la route s'allonge, morne et explosive par son aspect dénaturée, le ciel gonfle de tout son spectre, le soleil est violacé rose, quand je regarde à droite la route s'incurve pour suivre ma vision…L'univers devient de la pâte à modeler, le paysage est aussi varié que la lune.


Nul doute : Nous sommes en enfer.


L'horreur m'atteint comme une équation à sensation, comme une démonstration ou une apparition prémonitoire qu'il faut soutirer au monde subhumain28, comme une résonance qui frappe le visage « monde » au sein même de sa protection atmosphérique aux multiples visages parallèles. Nous suscitons une synthèse entre deux souffles qui s'annulent dans une évidence déviée de toute trajectoire autre qu'un apprentissage de « folie » par delà l'évidence du tout puissant dont nous ne comprenons pas le sens. Le cerveau aplati, décimé, présent dans l’occurrence, dans la matière scellée, les viscères sombres d’un rugissement que poursuit un cri d’horreur mis à bas par les pulsars qui surgissent.


Transfuge d’une vie sculptée par les rayons, auréole astrale.
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« Astronomy domine -Zoom matrice N°1 »


Je prends la main de mon frère pour le rassurer autant que moi. Nous dévalons un Big Bang qui se manifeste sous la forme d'un microclimat. Combien de temps allons-nous rester dans cette cinquième dissension? Je lui dis de ne pas s'inquiéter, il ne faut surtout pas qu'il se rende compte qu'on est en enfer, on peut s'en sortir. Raphael ne bouge pas, scrutant mes mouvements, parlant pour me rassurer et me tenir éveillé, pendant que notre véhicule circule comme une planche de surf sur un océan amère. Raphael, la main serrée dans la mienne, me dit que tout va aller bien et qu'il faut continuer.


Je lui réponds qu'on revient de Sodome et Gomorrhe. Nous sommes morts, éternels vivants, il semble aussi stupéfait que moi. Nous taisons l'évidence pour circuler en silence. Nous sommes en fait rentré dans un pain de sucre29, le temps et l'espace sont compressés, la réalité n'est qu'un monstre destiné aux hommes.


Quoi de plus horrible que d'être prisonnier pour l'éternité d'un semblant de monde à chaque seconde identique


–Dis-moi mon frère, auront nous envie de nous parler pour l’éternité ?


–Giorgio, ne t’inquiète pas tout va bien se passer, on rentre à la maison.


La NASA pourra repérer en 2001 sur des photos satellites météorologiques de la Belgique des déformations particulières et anormales du paysage autoroutier30.


Je regarde le niveau d'essence, il ne baisse pas où plutôt il fait des yoyos au delà de l'imaginable. J'ai l'impression de contrôler l'essence avec ma glotte qui me brûle à chaque basculement de l'aiguille de la jauge. Je détourne les yeux pour assurer la stabilité de notre sillon qui ne doit en aucun cas s'arrêter. Combien de temps « prennent »31 le néant sur notre autonomie véhiculée? L'air qui siffle nous ramène forcément vers la réalité, mais je ne peux éviter de lorgner par intermittence cette jauge qui me nargue comme un satellite qui file la vie et la mort.


Au loin sur la route, après deux heures de conduite où notre pur sang de métal cache ses rétroviseurs par des oeillères qui assourdissent l'habitacle sonné de prières désespérées. Le réservoir est cette fois quasiment à sec.


Désormais sans carburant, sur la route surgit un appel d'air : un panneau routier annonce une station essence à deux kilomètres. Le monde va t'il ressusciter par cette bretelle de secours?


L'arrivée semble être une simple bifurcation…toute en douceur. Je regarde l'immense couverture habillée de tôle au logo de loto qui abrite une vision pourtant bien familière : des voitures éteintes, des bras tendus qui tordent des rallonges nourrices. Cette plate-forme recouvre un décor assimilable mais partiel.


Je me prépare comme Neil Armstrong32 même si je préfère Louis33 à découvrir l'épopée. Pas de marchepieds pour coller ses pas sur la gravitation, les semelles de caoutchouc captent la sortie du bolide. A peine sorti, sous la cloche promontoire, positionné à la distance revendiquée, mes sens dépourvu de sens, comme un automate je fais le plein et je fonce d'un pas ferme vers la boutique. Les portes vitrées automatiques balayent pour un temps la transition. Des apparences humaines démentes me scrutent, une terreur bouffie les assiège. Grande est leur terreur. La frayeur communicative me rappelle que le chemin n'est pas encore fini. Des étincelles les fixent comme des flèches qui électrisent leurs regards flippés de champignons « tiltés 34». Tout au bout, devant un guichet que surmontent deux soucoupes en forme de cloches qui dessinent une intimité factice de designer, je m'adresse au caissier pour régler la note de ma glotte, la carte bleue plaquée sur le mélaminé35 blanc.


–Bonjour monsieur, je suis à la sept, je vous dois combien?


Il me fixe, asphyxié, il prend panique comme si il était victime d'un hold-up.


–heu…heu…c'est trois euros tranche t'il dans une précipitation anormale.


Je regarde le réflecteur branché à son clavier qui m'indique en verre émeraude la somme réelle. Je lui réponds qu'il fait erreur, que j’ai fait le plein et que je dois trente euros et 54 cts. Il devient blême, se décompose, et me donne la note avec un air de zombie qui rencontrerait un monstre. Il obtempère, pas davantage rassuré par la lucidité évidente dont je fais preuve en m'acquittant de mon dû avant de disparaître. Sur les pas de recyclage pour reprendre la chevauchée fantastique, les êtres sont des montagnes de chair gelées par le souffle qui me parcourt. Ils sont encore plus effrayés, ils se détournent à mon passage, j'aperçois mon frère qui sort des chiottes. Un silence hermétique nous accompagnant, nous retournons vers la caisse au son clair sans un regard pour cette grosse station bidon, restant en retrait de toute interprétation sur notre passage.


Au loin. La caisse.


Au moment de mettre la clef dans la serrure nous apercevons en retrait un immense entrepôt de tôles ondulées grisés sur lequel trône en lettres capitales :


HÔTEL JESUS DE NAZARETH


Rien de bien rassurant par l'orage qui couve sous ma calotte « crânienne ». Dans l'habitacle, je scrute ces lettres démultipliées, j'attrape mes lunettes qui traînent sur le tableau de bord pendant que Raphael clique sa ceinture de sécurité, mes yeux demeurant dans l'impossibilité de se détourner de cet appel qui clignote d'un mystère insistant, plus saisissant que le plus saisissant des mystères. Je dis à mon frère que je veux rester là, y dormir, ou peut être même y mourir…les lunettes se déforment comme un élastique ultra souple, je regarde les verres et les branches suivre les mouvements de mes doigts de contorsionniste…Mon esprit s'entremêle avec la réalité, j'ai le maigre pouvoir de déformer la vie par la pensée. Bien sûr je ne suis pas à l'origine.


–On reste là, Raphael, on doit aller voir!


–Non Giorgio, on reprend la route, on doit repartir!


On doit repartir? Allons-y! Bien le bon sang pour la route! Si je m'arrête je risque de m'écrouler face à l’hôtel des âmes qui clament! Faut-il prendre un ticket pour la nuit? Un visa pour l’éternité? Un séjour de refonte spirituelle? Faut repartir, c'est encore plus délabré de l’extérieur qu'un hôtel formule 136, c'est peut être un cercueil. Je redémarre, pied au plancher, la route devient apocalyptique, je suis rongé par la fatigue, au lieu d'un monde vermoulu, le paysage reprend progressivement toute sa place en arrière plan, je ne me suis pas arrêté, je dois payer.


Le Christ est mort, j'y repense, qui est-il? J'en saurais plus quand que je serai capable de suivre sa transhumance, humus rance, perte de réalité, je me suis asphyxié naturellement, il n'y a que le seuil de ma porte à battre, mettez vos chaussures, ici nous sommes à la fraîche, « berceau de l'univers, système incertain, je te vois avec mes sombres yeux de vautours ». J'aimerai t'aimer, il n'y a cependant rien à comprendre et cela m'attriste. Nous bifurquons par erreur sur une impasse dans une ville meurtrie du 21eme siècle, une voiture dérape, la plaque d'immatriculation se détache à cet instant précis et touche le sol, je lis : 203 JC BN.


Nous reprenons la route, deux heures sont passées, nous sommes en France, je m'endors au volant, ma concentration diminue mortellement. Mon frère évite un accident en tournant le volant, les camions font des appels de phares et nous dépassent, nous approchons du but, la maison et le reste. A peine arrivé, garé, je sors, déconnecté et regarde fixement une voiture qui s'arrête cent mètres plus loin, feux allumés, dans l'attente. Je ne vais pas leur raconter que je suis malade à ces fous. Ils cherchent quoi au fait?
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